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Avec mon affection et ma reconnaissance.
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Oliver Wendell Holmes, Jr





Prologue


Le noir est la couleur qui n’est pas une couleur.

Le noir est la couleur d’une chambre d’enfant vide et silencieuse. De l’heure la plus pesante de la nuit… celle où, sur sa couchette, on est réveillé par un cauchemar. C’est un uniforme sur les larges épaules d’un jeune homme en colère. Le noir, c’est la boue, l’œil sans paupière d’une caméra, le bourdonnement de la clôture qui monte jusqu’au ciel.

C’est une route. Une nuit oubliée parsemée d’étoiles ternes.

C’est le canon d’un pistolet braqué sur ton cœur.

La couleur des cheveux de Chubs, des hématomes de Liam, des yeux de Zu.

Le noir, c’est la promesse d’un lendemain sans mensonge ni haine.

Ni trahison.

Je la vois, cette promesse, sur le cadran d’une boussole brisée, je la sens dans l’étreinte du chagrin.

Je cours, mais c’est mon ombre. Qui poursuit, dévore, pollue. C’est le bouton sur lequel il ne faudrait jamais appuyer, la porte qu’il ne faudrait pas ouvrir, le sang séché qu’on ne peut laver. Et c’est les ruines d’immeubles calcinés. La voiture cachée dans la forêt. C’est la fumée.

C’est le feu.

L’étincelle.

Le noir est la couleur du souvenir.

C’est notre couleur.

La seule qu’on emploiera pour raconter notre histoire.








Un


Plus je m’éloignais du centre de la ville, plus les ombres s’allongeaient. J’allais vers l’ouest, vers le soleil couchant qui enflammait la fin de la journée. Je détestais l’hiver : la nuit semblait grignoter les après-midi.

En temps normal, dans les rues conduisant à notre base, j’aurais apprécié de pouvoir rester à couvert. Mais, depuis l’attaque, les ruines, les postes militaires, les centres de détention et les voitures abandonnées avaient si radicalement transformé le paysage qu’il suffisait de parcourir un kilomètre dans les décombres pour être complètement perdu. En l’absence de la lueur brumeuse baignant habituellement la ville, ceux qui partaient en reconnaissance de nuit devaient se fier aux lumières lointaines des convois militaires.

Je jetai un bref regard autour de moi, posai la main sur la poche de ma veste pour m’assurer que la lampe-torche et le pistolet s’y trouvaient toujours. Le soldat Morales me les avait cédés et ils ne serviraient qu’en cas d’extrême urgence. Je ne me laisserais pas capturer. Il fallait que je regagne la base.

Une heure auparavant, alors qu’elle rentrait seule d’une patrouille sur l’autoroute, Morales avait eu la malchance de croiser mon chemin. J’étais en position depuis le matin, cachée derrière une voiture renversée, surveillant le viaduc qui miroitait dans la lumière de projecteurs continuellement allumés. Toutes les heures, j’avais compté les minuscules silhouettes en uniforme parcourant la section la plus proche de moi, longeant les camions et les Humvees alignés pare-chocs contre pare-chocs, comme un barrage.

Un soldat avait suffi à me fournir non seulement les outils dont j’avais besoin pour regagner la base en sécurité, mais aussi les informations qui nous permettraient enfin – enfin – de quitter cette fichue ville.

Je regardai d’un côté et de l’autre avant de gravir un tas de briques et poussai un cri de douleur quand une arête tranchante griffa ma main. Irritée, je frappai l’objet du pied – le C en métal d’une enseigne – et le regrettai aussitôt. Le bruit se répercuta sur les immeubles voisins, masquant presque les voix étouffées et les pas.

Je me précipitai dans ce qu’il restait de l’intérieur du bâtiment et m’accroupis derrière le mur le plus proche.

— Rien à signaler !

— Rien à signaler…

Je pivotai pour suivre des yeux la progression des soldats, de l’autre côté de la rue. Je comptai les casques – douze – qui se déployèrent pour inspecter les entrées d’immeubles et de boutiques aux vitres brisées. Une cachette ? Je regardai, autour de moi, les meubles renversés, me dirigeai vers un des bureaux en bois sombre et me glissai dessous. Le crissement des débris sous les semelles, sur le trottoir, couvrit le bruit de ma respiration.

Je restai cachée jusqu’au moment où les voix s’estompèrent. L’estomac noué par l’angoisse, je sortis de sous le bureau et gagnai l’entrée. La patrouille était toujours visible dans l’avenue, se frayant un chemin parmi les décombres, mais je ne pouvais pas attendre, pas même quelques minutes.

Quand j’avais fouillé dans les souvenirs du soldat, rassemblé les informations dont j’avais besoin, mon angoisse s’était enfin dissipée. Morales m’avait montré les faiblesses des défenses des autoroutes aussi sûrement que si elle m’avait donné une carte sur laquelle de gros traits noirs les indiquaient. Ensuite, il m’avait suffi de m’effacer de sa mémoire.

Je savais que mon succès mettrait les agents de l’ancienne Ligue des enfants en rogne. Tout ce qu’ils avaient entrepris avait échoué et, lorsqu’ils sortaient, ils rapportaient de moins en moins de ravitaillement. Cole avait insisté pour qu’ils me laissent essayer, mais ils n’avaient accepté qu’à condition que j’y aille seule… pour ne pas « risquer » une arrestation supplémentaire. Nous avions déjà perdu deux agents, qui s’étaient aventurés imprudemment en ville.

Je n’étais pas imprudente, mais je commençais à désespérer. Il fallait agir vite, sinon la faim nous forcerait à sortir de notre cachette.

Grâce au réseau d’autoroutes, l’armée et la Garde nationale avaient érigé une muraille autour du centre de Los Angeles. Ces monstres de béton formaient un cercle autour du cœur de la ville, nous isolant du monde extérieur. La 101 se trouvait au nord et à l’est, l’I-10 au sud et la 110 à l’ouest. Nous aurions peut-être pu nous échapper si nous étions partis aussitôt après notre sortie des ruines du QG, mais… il y avait cette expression que Chubs employait sans cesse : état de choc. D’après lui, nous n’aurions même pas dû être capables de bouger.

J’aurais dû l’être. J’aurais dû nous forcer à partir, mais je m’étais effondrée. J’aurais dû… si je n’avais pas été obsédée par son visage pris au piège dans le noir. Je posai le dos de ma main sur mes yeux, luttai contre la nausée et les élancements douloureux de mon crâne. Pense à autre chose. N’importe quoi. Ces migraines étaient insupportables ; bien pires que celles dont j’avais souffert quand je tentais de contrôler mon aptitude.

Je ne pouvais pas m’arrêter. Je forçai mes jambes engourdies à courir. L’épuisement me serrait douloureusement la gorge, alourdissait mes paupières, mais l’adrénaline me poussa à continuer. Il semblait y avoir une éternité que je n’avais pas dormi assez profondément pour oublier le cauchemar qui nous entourait.

Les rues étaient encombrées de plaques d’asphalte arraché, de piles de béton que l’armée n’avait pas dégagées. Çà et là, j’aperçus des taches de couleurs vives : un talon haut rouge, un sac à main, une bicyclette. Des objets avaient été projetés par les fenêtres ; la chaleur des explosions les avait calcinés.

Je traversai le carrefour suivant en courant, jetai un coup d’œil dans Olive Street, et la forte lumière baignant Pershing Square, trois avenues plus loin, attira mon regard. Le parc avait été transformé en camp d’internement. Ses malheureux occupants travaillaient dans les immeubles voisins quand le président Gray avait lancé son attaque contre la Ligue des enfants et la Coalition fédérale. Il avait prétendu avoir riposté parce qu’une de ces organisations, ou les deux, avait joué un rôle dans la dernière tentative d’assassinat dirigée contre lui. Nous avions surveillé tous ces camps, à la recherche de Cate et des autres, et vu leur population grandir à mesure que les arrestations de civils se multipliaient.

Mais pas de Cate. Si elle et les agents qui avaient quitté le QG avant l’attaque n’étaient pas parvenus à sortir de la ville, ils étaient si bien cachés qu’il était impossible, même pour nous, de les trouver… même pas grâce à nos procédures de contact d’urgence.

Nouveau convoi militaire… le bourdonnement des radios et le grondement des pneus m’avertirent alors qu’il se trouvait à deux blocs. Je ravalai un cri de colère et me mis à couvert derrière la carcasse d’un 4 × 4 jusqu’à ce que les soldats soient passés. Puis je me redressai, m’époussetai et me mis à courir.

Nous – la Ligue ou ce qu’il en restait – nous déplacions tous les quelques jours, ne restant jamais longtemps dans le même entrepôt. Si nous avions l’impression d’avoir été suivis quand nous partions à la recherche de nourriture et d’eau… nous nous déplacions. C’était intelligent, on ne pouvait le nier, mais je commençais à avoir du mal à me souvenir de l’endroit où nous étions.

Le silence, plus dense maintenant que j’étais dans la moitié est de la ville, était beaucoup plus inquiétant que la symphonie de rafales et de coups de feu retentissant près de Pershing Square. Je serrais ma torche dans ma main, mais ne pus me résoudre à la sortir, même quand je heurtai un mur en béton, m’éraflant le coude. Je regardai le ciel. Nouvelle lune. Bien sûr.

L’angoisse qui me soufflait de sombres propos à l’oreille depuis des semaines se mua en un poignard brûlant… qui s’enfonça lentement dans ma poitrine. Je m’éclaircis la gorge, tentai de chasser l’air empoisonné de mes poumons. Au carrefour suivant, je me forçai à m’arrêter et me cachai dans le renfoncement abritant un distributeur de billets.

Détends-toi, me dis-je. Je secouai les bras et les mains, mais ils restèrent lourds. L’instinct – obstiné, trompeur – m’incitait à prendre Bay Street, à droite, au lieu de rester sur Almeda jusqu’à l’intersection de la Septième Rue. Ce premier itinéraire était le plus court jusqu’à notre base actuelle, au carrefour de Jesse Street et de Santa Fe Avenue ; le moyen le plus rapide de donner l’information aux autres, d’élaborer un plan et de filer.

Mais si on me surveillait ou me suivait, je pourrais me débarrasser de mes poursuivants dans la Septième Avenue. Je partis vers l’est et la Los Angeles River.

J’avais parcouru cinq cents mètres quand j’aperçus, dans Metro Street, des ombres avançant en direction de la Septième Rue. Je m’arrêtai brutalement, m’accrochant à une boîte à lettres pour ne pas m’étaler au milieu de la chaussée.

Trop près. C’était ce qui arrivait quand je ne prenais pas le temps de m’assurer que la rue était sûre. Un liquide chaud et poisseux coulait sur mon front.

Penchée, j’avançai pour tenter de voir quelle direction les militaires avaient prise. Ils étaient déjà beaucoup trop près de notre base… si je faisais demi-tour, peut-être pourrais-je arriver avant eux à l’entrepôt et dire aux autres de filer.

Mais ils s’étaient… arrêtés.

Au carrefour, ils s’étaient dirigés vers la façade défoncée d’une quincaillerie puis étaient entrés dans l’immeuble. J’entendis un rire, des voix… et mon sang se figea dans mes veines.

Ce n’étaient pas des soldats.

Je remontai la rue jusqu’à la boutique, une main effleurant le mur, puis je m’accroupis sous une fenêtre.

— Où tu as trouvé ça ?

— Bonne qualité, mec !

Rires.

— Bon sang, je n’aurais jamais cru pouvoir être aussi heureux de voir des bagels…

Je regardai par-dessus l’appui. À l’intérieur, trois de nos agents – Ferguson, Gates et Sen – se tenaient autour d’une petite pile de nourriture. Gates, un ancien des commandos de la Marine, ouvrit un sac de chips.

Ils ont à manger. Je n’en revenais pas. Ils mangent ici. L’incrédulité fut si paralysante que je ne pus analyser qu’une idée après l’autre.

Ils ne rapportent pas la nourriture pour nous la distribuer ! Était-ce ce qui arrivait chaque fois qu’ils sortaient ? Les agents avaient tenu absolument à aller eux-mêmes à la recherche de ravitaillement ; j’avais supposé qu’ils redoutaient que les jeunes, s’ils se faisaient arrêter, ne révèlent la cachette du reste du groupe. Mais était-ce la vraie raison ? Ou pour s’approprier la plus grosse part de ce qu’ils trouvaient ?

Une fureur froide, glaciale, transforma mes doigts en griffes. Mes ongles cassés entaillèrent mes paumes ; la douleur ne fit qu’accentuer la crispation de mon estomac.

— Bon sang, c’est bon, dit Sen.

C’était une femme monstrueuse : grande, les muscles saillants sous une peau tendue. Quand elle daignait s’adresser à nous, c’était pour nous crier de la fermer.

Je restai immobile pendant le silence qui suivit, ma colère s’embrasant un peu plus à chaque seconde.

— On devrait rentrer, dit Ferguson.

— C’est bon. Même si Stewart arrive avant nous, Reynolds l’empêchera d’ouvrir à nouveau sa grande gueule.

— Je me méfie davantage de…

— La sangsue ? coupa Gates dans un rire. Elle sera la dernière à rentrer. Si elle revient.

Je levai les sourcils. La sangsue ! Moi. C’était nouveau. On m’avait déjà donné des surnoms plus blessants, mais le plus vexant était l’idée qu’ils me croient incapable d’aller en ville sans me faire arrêter.

— Elle a beaucoup plus de valeur que les autres, dit Ferguson. Ce n’est qu’une question de…

— Ce n’est qu’une question de rien du tout, coupa Sen. Elle ne nous obéit pas. Donc elle est dangereuse.

Dangereuse ! J’appuyai le poing sur ma bouche pour ne pas vomir. Je savais ce que la Ligue faisait des personnes « dangereuses ». Je savais aussi ce que je ferais à l’agent qui tenterait de s’attaquer à moi.

— Mais le plan reste le même, affirma Sen.

— Bien, dit Gates en froissant le sac de chips qu’il venait de vider. Qu’est-ce qu’on rapporte ? Je prendrais bien un autre bagel…

Une boîte de bretzels et un sac de petits pains ronds. C’était ce qu’ils rapportaient aux dix-sept jeunes et à la poignée d’agents restés pour les protéger.

Quand ils se levèrent, je me pressai contre l’immeuble pendant qu’ils sortaient et regardaient d’un côté et de l’autre au carrefour. Mes poings étaient toujours serrés quand je les suivis, laissant cent cinquante mètres entre nous, jusqu’au moment où l’entrepôt apparut enfin.

Avant de traverser la dernière rue, Sen leva un briquet au-dessus de sa tête, pour que l’agent posté sur le toit voie la flamme. Un faible sifflement retentit…

Autorisation d’avancer.

Je courus et atteignis le bâtiment avant que la femme ait pu s’engager dans l’escalier de secours derrière ses compagnons.

— Agent Sen ! soufflai-je.

La femme tourna la tête, une main sur la rampe et l’autre sur le pistolet qu’elle portait à la ceinture. Je ne m’aperçus pas immédiatement que j’avais saisi la crosse de mon arme, dans ma poche, pendant que je les suivais.

— Quoi ? demanda-t-elle sèchement en faisant signe à Gates et Ferguson de continuer de monter.

Pas ravie de me voir, hein ?

— Il faut que je vous dise quelque chose… C’est…

Ma voix tremblait et j’espérai qu’elle interpréterait cela comme de la peur, pas comme une colère sur le point d’exploser.

— Je ne peux pas en parler à Cole, ajoutai-je.

J’avais éveillé son intérêt. Ses dents luirent dans le noir.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

Cette fois, je souris. J’entrai dans son esprit. J’écartai les souvenirs – couchettes, entraînement, QG, agents –, rejetant les images sans leur laisser le temps de prendre consistance. La force de mon attaque la fit sursauter, trembler.

Je n’eus aucun doute quand je trouvai ce que je cherchais. Le plan. Elle l’avait imaginé très précisément, préparé avec une efficacité que j’avais sous-estimée. Tout, dans cette idée, luisait d’un brillant artificiel, comme de la cire chaude. Des voitures apparurent ; je reconnus les visages des jeunes de l’entrepôt, à demi dissimulés par des bâillons. Treillis couleur de poussière. Uniformes noirs. Un échange.

Je hoquetais quand je refis surface, incapable d’aspirer assez d’air dans mes poumons. Je faillis oublier d’altérer sa mémoire, de remplacer les quelques secondes écoulées par un faux souvenir. Je n’attendis pas qu’elle ait récupéré, la dépassai et gravis l’escalier.

Cole… mon esprit tournait trop vite, mon champ visuel était bordé de noir. Il faut avertir Cole.

Et il fallait que je m’éloigne de l’agent avant de céder à la tentation terriblement séduisante de l’abattre séance tenante.

Parce qu’il ne lui suffisait pas de prélever de la nourriture, de menacer de nous abandonner si nous ne nous taisions pas, n’allions pas plus vite, ne parvenions pas à suivre les autres. Elle voulait aussi se débarrasser de nous une bonne fois pour toutes… nous livrant au seul groupe capable, selon elle, de nous contrôler.

Et elle voulait que l’argent de la récompense finance son opération suivante.







Deux


Quand j’atteignis l’étage de l’entrepôt, ma poitrine était en feu, ma tête pleine de terreur et de pensées sombres. L’escalier de secours grinça quand Sen s’y engagea derrière moi et j’éprouvai le besoin de franchir la fenêtre – de m’éloigner d’elle – le plus vite possible. Écartant la veste d’uniforme suspendue devant l’ouverture pour que la faible lumière de l’intérieur ne soit pas visible depuis la rue, je passai les jambes par-dessus l’appui et j’entrai.

Mon regard alla frénétiquement d’une flaque de lumière vacillante à l’autre, sans s’arrêter sur les espaces sombres qui les séparaient. Tous les jeunes étaient massés dans le coin opposé, comme si Gates et Ferguson les y avaient poussés pour leur distribuer la nourriture.

Cole n’est pas là, pensai-je en passant une main dans mes cheveux. Bon sang ! J’avais besoin de lui. Il fallait qu’il sache… il fallait qu’il comprenne.

— Un peu de reconnaissance serait la bienvenue, ironisa Gates.

Des voix murmurèrent aussitôt des remerciements, puis chacun se rassit, les yeux fixés sur le sol ou sur le voisin. Je compris alors ce que je m’étais refusée à admettre : au bout du compte, les mois – les années – d’entraînement aux côtés des agents, de combats partagés… tout cela avait cessé de compter dès l’instant où ils s’étaient persuadés que nous ne représentions que de grosses sommes d’argent.

Je trouvai les trois visages que je cherchais. Vida était rentrée de sa mission de reconnaissance, une vilaine coupure, que Chubs tentait de panser, entaillant sa peau couleur de bronze. Il y avait, près d’eux, un sac à dos noir. Je me mordis la lèvre dans l’espoir de cacher mon soulagement. Il contenait les documents que j’avais empêché Clancy de brûler : feuilles de croquis, graphiques, tableau et charabia médical, réunis par sa mère pendant ses recherches sur le traitement de la NIAA.

— Mémé, je te jure que, si tu ne cesses pas de me tripoter…, dit Vida.

— Laisse-moi seulement désinfecter ! protesta Chubs.

Liam était assis le dos au mur, les genoux fléchis, les bras posés sur eux. Il surveillait Gates du coin de l’œil avec, sur le visage, la même expression dure que depuis le début de l’attaque. Il ne prit pas de nourriture, se contentant de la passer à Chubs quand elle arriva entre ses mains.

Les agents les livreront, eux aussi ! Que se serait-il passé si je n’avais pas surpris les agents… si je ne m’étais pas arrêtée et n’avais pas écouté ce que disaient Sen et les autres ? Ils nous auraient pris par surprise, auraient conclu l’accord dans les quelques jours à venir. Je n’aurais pas eu le temps de réagir. Pourquoi me croyais-je capable de tous les protéger, alors que je n’avais pas pu protéger un ami quand j’aurais absolument dû le faire ? Jude…

Sen heurta mon épaule quand elle entra derrière moi. Ce fut à peine si je m’en aperçus.

J’étais dans un entrepôt, je le savais, mais ça ne comptait pas… j’étais en fait dans un tunnel, me frayant un chemin entre des murs effondrés qui menaçaient de nous écraser. Poursuivie par des hurlements, au loin, par des yeux aveugles et le rugissement du béton volant en éclats, de la terre qui tombait du plafond, enfouissant tout. Le visage flottant devant mes yeux fermés était couvert de taches de rousseur, et ses pupilles, dilatées, contemplaient la fin de sa propre vie. Je voyais tout cela et rien ne pouvait l’effacer. Aucun bon souvenir n’était assez fort pour chasser les images de ce qui était sans doute arrivé. Jude s’enfonçant à jamais dans les ténèbres.

Je sentis que j’allais perdre pied. Tous mes nerfs vibraient. Ma tension intérieure grandit et je fus certaine qu’elle allait me briser. L’idée que tout le monde assisterait à cela rendit cette sensation plus angoissante encore.

Une main se posa si légèrement sur ma taille que je ne m’en aperçus pas tout de suite, mais elle fut assez ferme pour me tourner vers la porte… et même assez forte pour me soutenir quand, dès le premier pas, mes genoux cédèrent.

Dans le couloir, hors de la pièce étouffante, il faisait bien cinq degrés de moins. Je ne fis que quelques pas, juste assez pour ne plus être visible depuis la porte, puis on me fit me pencher en avant de telle façon que ma tête se trouva à la hauteur de mes genoux. Des mains familières m’ôtèrent ma veste, soulevèrent mes cheveux collés sur ma nuque trempée de sueur.

— Tout va bien, chérie, dit Liam.

Un objet froid toucha mon cou… une bouteille d’eau peut-être.

— Respire profondément, ajouta-t-il.

— Je… je ne peux pas, hoquetai-je.

— Bien sûr que si, répondit-il calmement.

— Je dois…

Liam saisit mes mains et les posa sur sa poitrine.

— Pour le moment, tu ne dois rien, dit-il d’une voix douce. Tout va bien.

Non, tu n’imagines pas, eus-je envie de répondre. Une violente douleur perça ma tempe, de plus en plus atroce au fil des secondes.

La proximité du corps de Liam l’atténua. Je me forçai à régler ma respiration sur le rythme de la sienne. La tension s’estompa enfin et je pus me redresser, puis m’adosser au mur.

Liam était toujours accroupi devant moi, ses yeux bleus scrutant mon visage. Les plis de son front disparurent et il soupira. Il prit la bouteille et versa de l’eau sur le mouchoir qu’il avait sorti de sa poche. Lentement, tendrement, il nettoya mon visage et mes mains couverts de sang et de poussière.

— Ça va mieux ?

J’acquiesçai, pris la bouteille et bus une gorgée d’eau.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Tu n’as rien ?

— J’ai…

Je ne pouvais rien lui dire. Depuis des jours, Chubs et lui se demandaient comment nous pourrions fausser discrètement compagnie aux autres quand viendrait le moment de quitter la ville. Le peu de haine qu’il éprouvait était entièrement dirigé contre les agents. S’il savait, il tenterait de nous convaincre de partir ce soir. Ou, pire, il risquerait d’avertir accidentellement les agents. Contrairement à Cole, Liam n’était pas capable de cacher ses sentiments. Ils les liraient sur son visage et se débarrasseraient de lui pour éviter qu’il ne pousse nos compagnons à agir.

— J’ai… juste craqué.

— Ça t’arrive souvent ?

Liam s’assit en tailleur devant moi.

Bon sang ! Je n’avais pas davantage envie de parler de ces crises ! Je ne pouvais pas, même pas à lui. Parce qu’il faudrait alors parler de Jude, de ce qui s’était passé, de tout ce que nous n’avions pas eu le temps de nous dire avant l’attaque du QG. Au moins, il parut comprendre cela.

— Tu as été absente toute la journée, dit-il. Je commençais à m’inquiéter.

— J’ai mis longtemps à trouver un soldat utilisable, expliquai-je. Je ne suis pas sortie pour le plaisir.

— Je n’ai pas dit ça, protesta Liam. Mais j’aurais aimé que tu m’avertisses.

— Je ne savais pas que j’étais obligée de le faire.

— Tu n’y es pas obligée. Je ne te surveille pas. J’avais peur, pigé ?

Je gardai le silence. Telle était notre relation, maintenant. Ensemble, mais pas de la façon qui comptait… pas comme nous l’étions quelques mois auparavant. J’avais trahi sa confiance et sans doute ne redeviendrait-elle plus jamais ce qu’elle avait été. D’autant moins que je me repliais sur l’attitude qui m’avait toujours permis de tenir le coup : lutter contre les pensées à l’intérieur de ma tête, les y emprisonner pour qu’elles n’affectent pas les autres. J’avais soigneusement construit un mur invisible entre nous, une brique après l’autre, même quand je le serrais dans mes bras, prenais sa main, l’embrassais.

C’était très égoïste, je le savais, d’accepter ses petites attentions sans rien donner en retour… mais j’avais besoin de lui. De sa présence à mes côtés. J’avais besoin de voir son visage, d’entendre sa voix, de savoir qu’il était en sécurité et que je pouvais le protéger.

Mais, face à Liam, il était impossible de tout contrôler. Il aimait parler. Il était très sensible. Il essayait depuis des jours d’avoir ces conversations avec moi. Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé à Jude. De ce qui s’est passé dans la planque…

— Ruby, sérieusement, qu’est-ce qui est arrivé ? demanda-t-il, ses mains posées sur mes poignets.

— Désolée, soufflai-je, parce que c’était tout ce que je pouvais répondre. Je regrette. Je ne voulais pas être aussi… je n’avais pas l’intention de te faire des reproches. Il ne se passe rien. J’aurais dû t’avertir, mais il a fallu que je parte en vitesse.

Je savais que tu essaierais de me dire que c’était trop dangereux et je n’avais pas envie de discuter.

— Mais j’ai obtenu ce que je cherchais, conclus-je. Je sais comment sortir de la ville.

Il serra les lèvres et me dévisagea. Il ne parut pas satisfait de cette réponse, mais il était tout à fait disposé à abandonner ce sujet au profit d’un autre.

— Est-ce que cela signifie qu’on peut enfin parler de la suite ?

— Cole ne nous laissera pas partir.

Surtout pas toi.

— On pourrait chercher mes parents, proposa Liam.

— N’est-il pas aussi dangereux de rouler sans but à la recherche de ta mère et de Harry que de rester avec les autres ? C’est notre combat… ce qu’on voulait dès le début, tu te souviens ? Cole m’a promis qu’on se consacrerait maintenant aux jeunes… à la libération des camps.

Au moins, c’était ce que nous voulions à East River. Liam tenait le volant, à cette époque, nous conduisait vers la disparition du programme de réhabilitation. Peut-être étais-je stupide d’espérer que ce qui s’était passé là-bas resterait sans effet sur son rêve. Mais, bien entendu, son regard se posa sur la porte que seuls Cole et moi étions autorisés à franchir, derrière laquelle le monstre était tapi.

— C’est ce que Cole dit maintenant et, pour une fois, les agents semblent coopérer, fit remarquer Liam. Mais dans combien de temps les agents reviendront-ils à leurs projets personnels ?

Je m’efforçai de ne pas grimacer. Plus tôt que tu ne le crois.

— Ce n’est plus la Ligue, affirmai-je.

— Exactement. Ça pourrait être pire que la Ligue.

— Pas si on est là pour l’empêcher. On ne pourrait pas au moins attendre un peu ? Voir ce qui se passe ? Si ça tourne mal, nous partirons, promis. Et puis… il faut que je sache si Cate et les autres s’en sont tirés. Si c’est le cas, ils nous attendront. Elle a la clé USB des recherches de Leda Corps sur la cause de la NIAA. Si on peut combiner ces informations et le traitement… non seulement nous en profiterons, mais aussi tous les jeunes qui viendront après nous.

Il secoua la tête.

— Je ne veux pas donner l’impression que tu as fait tout ça pour rien, mais si les pages que tu as sauvées des flammes ne contenaient rien d’utile ? Elles sont si incompréhensibles que ça ne changerait rien à notre vie si on les déchirait ce soir. Je ne veux pas qu’on… s’attache à ce qu’elles représentent dans l’espoir qu’elles deviendront un jour compréhensibles.

Je savais qu’il avait raison… mais les mots suscitèrent en moi un déni et une fureur si violents que je faillis le repousser. Je ne voulais pas regarder la réalité en face. Je voulais espérer pouvoir lire les feuilles roussies et ne pas seulement y reconnaître les mots familiers : Projet tempête de neige. NIAA. Le professeur.

Renoncer à ce dernier lambeau d’espoir signifierait que le bref instant pendant lequel j’avais vaincu Clancy n’avait pas été une victoire. Cela signifierait, au bout du compte, qu’il avait gagné : non seulement il avait survécu à la destruction du QG, mais les informations qu’il avait voulu nous cacher ne nous servaient à rien.

Nous avions besoin de cet espoir. J’en avais besoin. Les visages des membres de ma famille apparurent dans mon esprit. Cette image disparut très vite, remplacée par une autre : Sam, l’obscurité du baraquement 27 creusant ses joues, alors qu’elle s’estompait comme un fantôme. Puis ce fut un défilé interminable de visages… ceux que j’avais laissés derrière la clôture électrifiée de Thurmond.

L’horrible vérité, même si je refusais de la regarder en face, était l’absence d’une information cruciale. Et Clancy s’était arrangé pour qu’il nous soit impossible de retrouver la seule personne possédant cette information : sa mère, Lillian Gray.

— Je ne renonce pas, déclara Liam sur un ton énergique. Si ça ne marche pas, on trouvera une autre solution.

Je tendis la main et caressai sa joue barbue. Il soupira, mais ne protesta pas.

— Je ne veux pas me disputer, soufflai-je. Surtout pas avec toi.

— Ne le fais pas, chérie. C’est aussi simple que ça.

Il posa le front contre le mien et ajouta :

— Mais nous devons prendre les décisions ensemble. Les plus importantes. Promets-le-moi.

— Promis, murmurai-je. Mais on va au Ranch. Il le faut.

Avant la construction du QG, la Ligue avait ses quartiers en Californie du Nord, dans une base surnommée le Ranch. Son emplacement était maintenant un secret très bien gardé… logique, puisque c’était notre position de repli, notre « dernier recours » en cas d’urgence. Seuls les agents les plus anciens, qui appartenaient déjà à la Ligue à cette époque – dont Cole –, savaient où elle se trouvait.

Si Cate avait réussi à quitter la ville, elle nous y attendrait. Je l’imaginais faisant les cent pas dans une salle vide, comme si elle espérait nous voir franchir la porte d’un instant à l’autre. En ce moment, elle devait être folle d’inquiétude.

Une pensée s’insinua dans mon esprit, chassant toutes celles qui m’apportaient de l’espoir. Je vais devoir le lui annoncer.

Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Elle ne savait pas… ne pouvait pas savoir. Elle m’a fait confiance. Elle m’a chargée de prendre soin de lui. Elle ignorait que Jude…

Je fermai les yeux, me concentrant sur la main de Liam, qui caressait mon dos.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? cria Sen, dans la pièce, sa voix faisant éclater notre bulle. Stewart, tu as fait des tas de conneries – vraiment des tas – mais c’est… c’est…

— Un trait de génie ? coupa Cole sur un ton où transparaissait son sourire. Inutile de me remercier.

Je me levai sans tenir compte du regard exaspéré de Liam.

— Viens, dis-je. Il se passe quelque chose.

— Ouais, ouais, fit-il, posant une main sur mes reins et me poussant vers la porte. Avec lui, il se passe toujours quelque chose.

Les agents se pressaient près de la fenêtre et je ne vis que le bonnet en laine noire de Cole au-dessus de leurs têtes. Je jetai un coup d’œil sur les jeunes qui, presque tous debout, tentaient de voir ce qui se passait.

— Ruby ?

Mon dos se crispa et mon estomac se noua. C’était la voix de Nico. Je me tournai vers lui.

— Ouais ?

— Est-ce que tout… Est-ce que tout va bien ? dit-il en regardant les agents.

— À ton avis ? répondis-je sur un ton si sec que Nico se tassa sur lui-même, ce qui ne fit qu’accentuer ma colère. Je n’éprouvais plus une once de sympathie pour lui. Nico, le traître pathétique et terrifié.

Certes, Clancy l’avait manipulé. Mais la pitié qu’il m’avait inspirée s’était évaporée quand j’avais compris que nous ne serions pas dans cette situation si Nico n’avait pas informé Clancy du projet Tempête de neige et de l’endroit où se trouvait sa mère… s’il n’avait pas été stupide au point de demander au fils du président de nous retrouver. Jude serait en vie et nous, nous ne serions pas prisonniers de l’enfer de Los Angeles.

— Ruby…, intervint Liam sur un ton désapprobateur.

Je fis comme si je n’avais pas entendu. Je n’avais pas de raison de réconforter Nico.

Je levai une main quand Chubs et Vida franchirent le rideau d’agents qui nous séparait, puis s’immobilisèrent près de nous. Chubs ne put s’empêcher de demander :

— Ça va ? Tu es blessée ?

— Non, Mémé, elle est à l’article de la mort. Elle est couchée à tes pieds et perd tout son sang, ironisa Vida en levant les yeux au ciel. Tu as ce qu’il nous faut ? me demanda-t-elle.

— Oui…

— J’ai tout de même le droit de m’inquiéter pour mon amie, marmonna Chubs en se tournant vers elle. Mais je comprends que cette idée soit étrangère à une psychopathe…

— Une psychopathe qui dort à moins d’un mètre de toi, lui rappela Vida d’une voix douce et enjouée.

— On a des amis extraordinaires ! murmura Liam.

Je m’étais désintéressée de la conversation. Cole se tourna vers moi, les sourcils levés. J’acquiesçai et il reporta son regard sur la femme debout près de lui.

Son visage olivâtre était marqué par les rides et, visiblement, creusé par le stress. L’ourlet de la jupe de son tailleur bleu marine était déchiré et des mèches s’échappaient de son chignon grisonnant. Ses grands yeux sombres scrutèrent la pièce, s’arrêtèrent sur les jeunes.

— Savez-vous qui c’est ? demanda Cole.

— Une civile qui peut maintenant nous identifier et nous dénoncer aux militaires, répondit Sen.

— Je m’appelle Anabel Cruz, annonça la femme, aussi digne qu’on puisse l’être quand on a perdu le talon d’une de ses chaussures.

— Bon sang, vous êtes des crétins ! s’exclama Cole face à nos regards vides. Un des sénateurs de Californie. La responsable des relations internationales. Elle contacte les nations étrangères et tente de les convaincre de nous apporter leur aide.

Cela n’impressionna pas Sen. Elle se tourna vers Cole, les mains sur les hanches.

— Tu as pris la peine de confirmer son identité ? Si elle appartenait à la Coalition fédérale, pourquoi n’est-elle pas internée dans un camp ?

— Je peux répondre à cette question, intervint Cruz, les yeux brillants de colère. Au début de l’attaque, j’avais rendez-vous avec Amplify hors de notre quartier général.

— L’organe de presse clandestin ? demanda Gates.

Liam, troublé, se tourna vers moi. J’expliquai à voix basse, aussi brièvement que possible. Amplify existait depuis deux ans, peut-être trois. Si j’avais bien compris, c’était une équipe de journalistes et de reporters qui s’étaient attiré les foudres de Gray parce qu’ils avaient couvert des « sujets » dangereux, tels que les émeutes et les manifestations, et qui avaient dû passer dans la clandestinité.

— Oui, dit Cole. J’admets que ce n’est pas une preuve de bon sens, mais…

— Pardon ? protesta la sénatrice en croisant les bras.

— Il veut dire qu’Amplify a la réputation de ne pas toujours pouvoir diffuser ses reportages, expliqua Sen. Ce groupe a eu quelques secondes de gloire, avant que Gray ne le réduise au silence. Depuis, Amplify se contente de publier en ligne de brefs pamphlets scandaleux sur les réseaux sociaux qui fonctionnent encore. Son influence est faible. Il ne fait rien d’utile.

Visiblement, Cole et Sen étaient d’accord sur ce point.

— Le journaliste a été pris au piège avec elle, dans la ville, raconta Cole. J’étais en reconnaissance quand les militaires ont pris un immeuble d’assaut. C’était lui qu’ils traquaient, pas elle. Ils l’ont abattu séance tenante et l’auraient sans doute tuée, elle aussi, si elle n’avait pas donné son identité.

— Alors tu es intervenu et tu l’as sauvée, dit Sen en levant les yeux au ciel.

La haine que m’inspirait cette femme commençait à altérer mon jugement. Presque sans m’en apercevoir, j’avançai d’un pas.

— Et tout ce que tu as fait, poursuivit Sen, c’est nous amener une bouche de plus à nourrir.

— À propos…

Cole ôta le sac à dos suspendu sur son épaule, le lança à une Verte et poursuivit :

— J’ai trouvé des jus de fruits dans les réfrigérateurs d’une boutique de produits frais. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est mieux que ce qu’on mange d’habitude.

Ce fut comme si la fille venait de recevoir un gâteau d’anniversaire. Chubs se précipita et ouvrit le sac. Les autres le suivirent, remercièrent Cole et voulurent lui donner une pomme.

— Je n’ai besoin de rien. Mais merci.

Il souriait toujours quand il se tourna vers Sen. Face à l’expression méprisante de la femme, son sourire s’élargit. Mais son calme avait un côté inquiétant… sa façon d’incliner la tête à droite. Il faisait penser à une allumette sur le point d’être craquée.

— Je suis un peu étonné, Sen, reprit-il sur un ton léger. Je croyais que tu serais ravie d’avoir une telle personne dans l’équipe. Quand on sera partis d’ici, elle nous sera incroyablement utile pour faire connaître au monde ce qu’on fait. On tourne une nouvelle page, hein ?

Ouais, bon. Sen n’avait pas intérêt à faire connaître au monde ce que nous faisions. Elle voulait le brûler. Mais les mots de Cole sous-entendaient une question… un défi. Le silence se prolongea et les agents échangèrent des regards. Quelques Verts, ceux qui réfléchissaient très vite, saisirent visiblement mieux cette situation que les autres, qui se contentèrent d’attribuer la tension aux frustrations habituelles.

Il sait. Cette conviction picota l’arrière de mon cerveau. Cole ne connaissait peut-être pas tous les détails, mais il avait sans doute senti qu’ils reviendraient sur leur promesse de nous aider à libérer les camps. Il provoquait Sen, tentait de la forcer à l’admettre devant les jeunes.

— Je serai heureuse de partager mes idées avec vous, dit la sénatrice. À condition que nous puissions quitter cette ville.

Tout le monde se tourna vers moi.

— Oui… C’est bien ce que nous pensions, dis-je. Ils n’ont pas assez d’hommes pour patrouiller dans les rues et surveiller des kilomètres d’autoroutes. Il y a plusieurs tronçons où, la nuit, on ne trouve que des véhicules vides et des projecteurs.

Je gagnai le plan de Los Angeles que nous avions punaisé au mur. Je montrai les trois endroits que j’avais vus dans l’esprit du soldat, fière de la fermeté de ma voix alors que des images inquiétantes s’insinuaient dans mon esprit. Forces spéciales Psi. Rouges. Menottes. Muselière. Argent. Armes. Je ne pouvais pas regarder les agents. Maintenant que je savais ce qu’ils voulaient vraiment, comment ils me récompenseraient de les avoir aidés à sortir de la ville, une petite voix sombre murmura, au fond de mon esprit : Mens. Elle voulait que j’omette plusieurs détails. Qu’ils soient exposés au danger et souffrent.

— Tiens, dit Cole en me donnant un stylo. Indique-les.

Gates marmonna quelques mots et je me tournai vers lui, les bras croisés, soutenant son regard. Il baissa aussitôt la tête, faisant comme s’il s’essuyait la bouche et le nez sur sa manche. La peur, que j’entrevis sur son visage, me rassura. Plus encore que la main apaisante de Cole sur mon épaule quand il se pencha pour examiner les endroits que j’avais indiqués.

— Je suis sûre qu’il y en a d’autres, déclarai-je, mais ce sont les seuls que j’ai vus.

Cole jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce, calculant combien de personnes compterait chaque groupe s’il n’y avait que trois issues. Dix-sept jeunes. Vingt-quatre agents… vingt de moins que dans la troupe qui avait libéré le QG. Cinq étaient morts pendant l’attaque et le reste avait déserté. Huit groupes de cinq, environ. C’était faisable.

— Il faudra que ce soit rapide et réalisé au bon moment, intervint Sen. On devra peut-être parcourir des centaines de kilomètres pour sortir de la zone touchée par l’impulsion électromagnétique. À pied.

— Cette zone était indiquée sur la carte que j’ai vue, dis-je, débouchant le stylo et la délimitant sur le plan. Beverly Hills à l’ouest, Monterey Park à l’est, Glendale au nord et Compton au sud. En fait, ce n’est pas une surface aussi importante que je le craignais.

— On va constituer les groupes ce soir, décida Cole, et partir dans quelques heures… À trois ou quatre heures du matin.

— Il faut parler stratégie, objecta Gates. Rassembler des provisions.

— Non. Ce qu’il faut, c’est quitter cette ville le plus vite possible, déclara Cole. Les autres nous attendent au Ranch.

Je saisis son poignet et montrai la porte du regard avec insistance.

Il acquiesça puis se tourna à nouveau vers les autres.

— Tout le monde au lit, tout de suite, parce qu’on file dans quelques heures.

— Ce n’est pas toi qui commandes, protesta Sen. Tu ne peux pas prendre cette décision sans nous avoir consultés.

— Je viens de le faire, répondit Cole. Ça pose un problème à quelqu’un ?

La pièce resta silencieuse. Les jeunes hochèrent la tête, et les agents firent la moue. Mais personne ne prit la parole.

— Et les internés des camps ? s’enquit la sénatrice en étudiant le plan. Nous les abandonnons à leur sort ? Je devrais rester et…

— Vous faire arrêter ? coupa Cole. Vous avez dit que vous étiez en pleine négociation avec des chefs d’État : pourquoi reporter ces entretiens alors que tout le monde profitera de l’accord qui en découlera ? Sauf si vous mentez ?

— Je ne mens pas, protesta-t-elle, ses yeux noirs lançant des éclairs. Ces détenus sont mes amis et mes collègues. Nous avons risqué notre vie pour remettre notre pays sur la bonne voie.

— Ce qui s’est passé ici ne restera pas secret, promit Cole. Ils ne seront pas longtemps internés. J’y veillerai et vous m’aiderez.

La conversation passa ensuite à la stratégie, à la constitution des groupes, à l’itinéraire en direction du nord.

— Tout le monde est d’accord ? demanda Cole aux jeunes qui se dirigeaient lentement vers la porte. Tout le monde a assez mangé ?

Ouais, répondirent-ils en chœur. Ils mentaient, naturellement.

Les agents avaient gagné l’extrémité opposée de la pièce, près du plan, peut-être pour préparer leurs itinéraires. La sénatrice Cruz leur parlait, mais ils ne l’écoutaient pas.

Où est le sac à dos ? Je regardai autour de moi… et le trouvai sur l’épaule de Ferguson. Et je compris que, si je voulais récupérer les recherches sur le traitement, il faudrait que je force les agents à me les donner… que je devrais les contraindre un par un de me les rendre.

Cole arriva à la porte et me fit signe de la tête. J’attendis une minute avant de le suivre. Si les agents s’en aperçurent, ils ne se méfièrent pas. Mais, évidemment, je leur avais fourni ce dont ils avaient besoin pour réaliser leur projet.

Seule la lumière sortant par la porte ouverte éclairait le couloir et c’était à peine si je voyais un mètre devant moi. Je regrettai, pendant une seconde, de ne pas avoir pris ma torche, mais l’obscurité semblait mieux convenir à cette conversation.

J’avais compté cent pas et j’étais sûre d’approcher du bout du couloir quand une main jaillit du noir et se referma sur mon bras. Je fus tirée dans un espace étroit… un placard ? Mon cœur battait encore très fort quand la serrure cliqueta.

— Alors, Bijou…, dit Cole. Une soirée bien remplie, hein ?

Pour ne pas m’effondrer complètement, pendant ces deux dernières semaines, j’avais dû refouler toutes les émotions terrifiantes qui bouillonnaient en moi. Mais, maintenant, j’avais été si durement secouée que je risquais de craquer. J’espérai que ça n’arriverait pas maintenant et que ça ne se manifesterait pas par des sanglots. J’étais incapable de parler.

— Bon sang… Bijou.

Cole posa une main sur mon épaule et fit claquer les doigts de l’autre. Une flamme apparut et éclaira l’espace étroit.

— Tout à l’heure…, me forçai-je à dire, j’ai entendu Sen et les autres… Ils ne vont pas… On n’arrivera pas au Ranch. Je suis entrée dans l’esprit de Sen… ils vont… ils vont…

— Commence par le début, coupa Cole. Lentement. Rapporte-moi les propos des agents. Ce que tu as vu.

Je répétai, mot pour mot. Je lui expliquai qu’ils emmèneraient deux jeunes dans chaque voiture, qu’ils avaient l’intention d’attendre d’être à une heure de la ville pour les maîtriser. D’échanger de la chair et des os contre l’argent du sang. Qu’ils achèteraient des armes, des explosifs… qu’ils iraient chercher Gray là où, selon eux, il serait : à Washington.

Le visage de Cole resta fermé, indéchiffrable. Si je n’avais pas senti la crispation de sa main, je n’aurais pas pu percevoir sa fureur. Il resta longtemps silencieux. Une goutte de sueur coula sur mon visage et j’eus envie, pendant un bref instant, d’ouvrir la porte pour faire entrer de l’air frais.

— Je m’en occuperai, dit-il enfin.

— On s’en occupera. Mais il faut que tu décides. Tout de suite. Tu ne peux plus rester au milieu, un pied de chaque côté de la ligne. Prends ta décision : tu es avec eux ou avec nous.

— Avec vous, évidemment, s’écria-t-il, vexé. Tu sais que… ça me touche moi aussi. Je t’ai fait une promesse il y a quelques semaines, tu t’en souviens ? Tu essaies de me faire passer pour un menteur ?

— Non, mais… tu refuses de dire aux autres ce que tu es. Même à Liam. Tu n’as même pas jeté un coup d’œil aux recherches sur le traitement.

— Pour éviter qu’on ne me soupçonne, moi aussi, d’avoir intérêt à me débarrasser de pouvoirs monstrueux.

Il éteignit la flamme, puis la ralluma et reprit :

— Je ne peux pas étudier un document, quel qu’il soit, sans que les agents se demandent pourquoi, ni sans qu’ils veuillent se l’approprier. Je suis obligé de jouer ce jeu depuis des années.

— Ce n’est pas un jeu, dis-je. Pas du tout. Maintenant, ils ne rendront pas les recherches.

— J’en suis bien conscient et j’ai pris des dispositions. Elles s’appellent Blair et Sara.

C’étaient deux Vertes. À la mémoire photographique.

— Tu les leur as données pour qu’elles les mémorisent ?

— J’ai vérifié. Je leur ai demandé, séparément, de reproduire un graphique et un tableau. Elles ont réussi. Je crois qu’on devrait laisser le sac à dos aux agents… ils accepteront plus facilement ce qu’on va tenter de faire.

Le dos droit, je fixai un point situé derrière sa tête pour ne pas voir son sourire : offensive de charme typique des Stewart.

— J’ai une idée, reprit-il, mais j’ai aussi l’impression qu’elle ne va pas te plaire.

— Drôle de façon de me la présenter.

— Je suis sérieux, Bijou. Ça doit rester entre nous, compris ? Sinon, ça ne marchera pas. Promets-le-moi. C’est le seul moyen de se débarrasser d’eux avant qu’ils ne se débarrassent de nous.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? demandai-je.

— Nous, on ira au Ranch. Eux, ils iront au QG du Kansas avec le reste des agents. Ils nous laissent tomber, mais ils n’auront pas ce fichu Ranch. Il est à nous.

— Comment vas-tu t’y prendre ?

— Bijou, la vraie question est : Combien de temps mettras-tu à les convaincre que le Ranch est… oh, en mauvais état… complètement vide… indéfendable ?

Je compris et mon cœur se figea.

— Tu veux que je les influence. Il y a plus d’une douzaine d’agents…

— Et on part dans trois heures, dit Cole en éteignant à nouveau sa flamme. Je te suggère de faire vite.







Trois


Dans l’agitation précédant notre départ, chacun avait une tâche à accomplir. Quelques-uns relevaient leurs camarades de garde ; d’autres emballaient le matériel que nous avions accumulé ; d’autres encore, comme Liam et Chubs, répartissaient la nourriture entre les différents groupes. Je passai parmi les agents comme une brise, effleurant leur esprit. Cole avait décidé de l’ordre dans lequel je devrais procéder pour que le changement de plan semble naturel. Il fallait commencer par l’agent Sen.

Je m’arrêtai derrière elle. J’avais déjà pénétré dans son esprit et y entrer à nouveau fut aussi facile que glisser une clé dans une serrure.

Passant d’un agent à un autre, je m’aperçus que je mettais de plus en plus longtemps, que je devais me frayer un chemin parmi des scènes de violence et des rêves. Je les côtoyais depuis six mois, mais il ne me fallut que deux heures pour prendre enfin toute la mesure de leur haine… pour Gray, pour tout ce qui se mettait en travers de leur chemin.

Quand j’eus terminé, j’eus l’impression d’être une pierre rescapée d’un glissement de terrain. Assez forte pour aller m’occuper de Clancy Gray, dans la pièce où il était enfermé.

Je le poussai du pied, peut-être un peu plus rudement que nécessaire.

— Réveille-toi.

Il gémit, battit des paupières quand je braquai la torche sur son visage.

— Si tu ne viens pas délier mes mains, m’annoncer que les frères Stewart sont morts dans d’atroces souffrances ou me donner des vêtements propres, je ne suis pas intéressé.

Je glissai un talon sous un de ses bras et le fis rouler sur le dos. Il me foudroya du regard, des mèches de cheveux noirs couvrant son front.

— Rien à manger ? dit-il. La privation de nourriture est une torture très directe.

Je levai les yeux au ciel.

— Il ne s’agit pas de torture.

En tout cas pas dans le sens traditionnel. Clancy se fichait sans doute d’être maintenu à l’écart des autres, à l’isolement pour ainsi dire. Mais je crois qu’il souffrait de ne pas pouvoir accéder à l’information, de ne pouvoir saisir que des bribes de conversations à travers les cloisons. C’était l’enfer pour Clancy Gray. Ça, et ses vêtements sales.

Je laissai tomber le pantalon de survêtement et le T-shirt sur son visage.

— Je vais délier tes poignets et tes chevilles, puis je te donnerai une serviette et un seau d’eau pour que tu te laves et, ensuite, tu m’accompagneras sans faire d’histoires et tu m’obéiras.

Avec le petit couteau que Cole m’avait donné, je coupai le serre-câbles de ses chevilles.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en s’asseyant.

— On part.

— Où ?

Clancy frotta ses poignets enfin libérés.

Je lui tournai le dos, quand il se déshabilla, et lui lançai la serviette par-dessus mon épaule. Je fixai le sol pendant qu’il faisait sa toilette.

— Évidemment, je n’ai pas droit à de l’eau chaude, ronchonna-t-il. Je n’ai même pas une couverture…

Il s’immobilisa. La serviette tomba sur le sol et je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, à la hauteur de son visage. Il plissait les paupières, réfléchissant visiblement.

— Que se passe-t-il vraiment ?

— On part, répétai-je, refoulant la sensation habituelle de dégoût.

Je n’expliquai pas et sentis un picotement, à l’arrière de mon crâne, quand son esprit toucha le mien, comme s’il frappait pour que je le fasse entrer. Je le repoussai, imaginant une porte lui claquant au nez. Il se tassa sur lui-même.

— Vous allez m’échanger… me livrer, dit-il d’une voix tendue. C’est pour ça que vous me permettez de me laver ?

— Ça te plairait, hein ? Soumettre des FSP à ta volonté, organiser une évasion…

— Ah, tu es encore capable de prononcer des phrases de plus de trois mots, ironisa Clancy en enfilant le T-shirt puis le pantalon de survêtement. Pourquoi es-tu toujours si furieuse ? Ne me dis pas que c’est à cause de cet imbécile.

Je le frappai au visage et je ne me souviens pas de ce qui se passa ensuite. Quand je retrouvai mes esprits, des bras ceinturaient ma taille et je tentais de me dégager.

— Hé… hé ! Calme-toi !

Cole me lâcha puis m’éloigna de lui et de Clancy.

— Tu vaux mieux que ça, ajouta-t-il. Reprends-toi !

Le souffle court, je pressai un poing sur ma poitrine. Clancy avait toujours les bras sur la tête quand Cole le fit lever et lui immobilisa les mains dans le dos avec un serre-câbles neuf. Il posa sur sa tête la vieille taie d’oreiller qui tenait lieu de cagoule et la noua pour s’assurer qu’elle resterait en place.

Sans un mot, Cole m’entraîna jusqu’à la porte, la colère creusant son visage.

— Il faut que tu restes concentrée, dit-il. On va rouler pendant des heures et il sera dans la voiture. S’il tente quelque chose, il faudra que tu réagisses.

Je regardai Clancy et m’aperçus qu’il penchait la tête dans notre direction. Comment savoir s’il ne « tentait pas quelque chose », en ce moment même, contre Cole ? Il avait contrôlé de nombreuses personnes… ça lui serait très facile. J’avais supposé qu’il suffisait de le séparer des autres pour les protéger, mais si je m’étais trompée ?

— Alors on va faire un tour en voiture ? cria-t-il.

Je scrutai le visage de Cole pour y déceler l’influence de Clancy. Ses yeux n’étaient pas vitreux, et son expression n’était pas figée. En fait, il souriait.

— On ne peut pas l’endormir ? soufflai-je.

Ce serait plus sûr. Pour tout le monde.

— Seulement par la force, et je ne veux pas prendre le risque d’un traumatisme crânien.

Plus fort, il ajouta :

— Il sera dans le coffre. Ligoté, bâillonné, impuissant. C’est comme ça que je l’aime.

Clancy tourna la tête vers nous.

— Oh, ce n’est pas la peine de…

Si je ne l’avais pas si bien connu, j’aurais pu jurer qu’il y avait une note de désespoir dans sa voix.

— Tu ne seras pas sur la banquette arrière, coupa Cole. C’est trop risqué. On pourrait te voir ou tu pourrais essayer de t’échapper.

Clancy eut un rire ironique.

— Et abandonner le projet Tempête de neige sans avoir pu le détruire ?

Cole me regarda et sourit. Un avantage supplémentaire de l’intervention des Verts… Clancy ignorait que nous avions pour ainsi dire sauvegardé les recherches.

— Ah, ça semble être une très bonne raison, hein, Bijou ?

Je l’entraînai dans le couloir et fermai la porte derrière nous.

— On ne devrait peut-être pas l’emmener. S’il parvenait à se libérer, au Ranch, il pourrait tout faire capoter.

— Tu crois que je n’ai pas, moi aussi, envie de l’étrangler sur-le-champ ? murmura Cole.

— Il a mille visages, dis-je. Si ce qu’on propose ne sert pas directement ses intérêts, il ne marchera pas. Et s’il se sent menacé…

— Il est moins fort que toi, Bijou.

— J’aimerais que ce soit le cas.

— Concentrons-nous sur ce qu’il peut nous apporter si nous pouvons le conduire dans un endroit où il acceptera de travailler avec nous, proposa Cole. Des infos, des renseignements sur la personnalité de son père, même sa valeur si on décidait de l’échanger.

— Il est trop imprévisible.

Même si nous le livrions à son père, sans doute parviendrait-il à s’enfuir et à causer davantage de dégâts.

— Comme toujours, tu oublies qu’au bout du compte il veut la même chose que nous, dit Cole, vaguement agacé. Nous souhaitons tous que son père quitte son poste.

— Non, protestai-je. Il veut détruire son père. C’est différent. La seule question est : Prendras-tu le risque de faire partie des victimes quand il aura trouvé comment procéder ?

 

Je m’aperçus une seconde trop tard que je serais obligée de faire manger Clancy, qui avait à nouveau les mains liées dans le dos. Il me foudroya du regard et cracha comme un chat auquel on coupe les griffes. J’eus la chair de poule.

À mon retour dans l’autre pièce, Liam m’accueillit avec un regard cordial et un sachet de chips, puis tapota le sol près de lui. La moitié des personnes présentes semblait hébétée par l’heure matinale, l’autre, inquiète, faisait les cent pas. Dehors, le vent s’était levé, sifflait le long des murs du bâtiment et dans les fissures du toit.

Cole prit la parole :

— Bon, je serai bref. On va constituer des équipes et attribuer les trois issues. Si l’endroit qui vous est assigné n’est plus sûr – présence de soldats, de personnes suspectes ou pour toute autre raison –, gagnez le plus proche.

Près de lui, regardant les jeunes assis sur le sol, Sen avait un sourire satisfait. Je faillis sourire, moi aussi. Bon débarras, pensai-je.

— Quand vous saurez où vous allez, poursuivit Cole, vérifiez sur la carte l’emplacement de vos voitures et votre itinéraire. L’équipe A se compose de moi, Ruby, Liam, Vida, Nico, notre invité et… J’oublie son nom, celui qui porte une chemise.

Exaspéré, Liam leva les mains.

Chubs se contenta de hausser les épaules.

— C’est mieux que Mémé, soupira-t-il. Et je m’appelle Chubs.

— Pas Nico, intervins-je.

On ne pouvait pas lui faire confiance en présence de Clancy et je risquais de m’en prendre à lui s’il commettait une nouvelle erreur.

Du coin de l’œil, je vis Nico disparaître derrière le groupe. Liam serra ma main, mais je refusai de me tourner vers lui, sûre que son visage exprimerait la déception. Il ne comprenait pas.

— Bien, décida Cole. Nico sera dans l’équipe D.

— Suis-je l’invitée ?

Je ne m’aperçus de la présence de la sénatrice Cruz que lorsqu’elle prit la parole.

— Non, vous êtes dans l’équipe C. L’équipe A se charge de notre invité le moins désirable.

Sans doute l’avait-il avertie de la présence de Clancy parce qu’elle se contenta de souffler :

— Ah, je vois.

Il détailla les itinéraires que prendraient les équipes. Éviter les autoroutes serait plus long et plus gourmand en essence, mais plus sûr.

Cole me montra du doigt.

— Va le chercher.

Alors que j’arrivais à la porte, il poursuivit, s’adressant maintenant à tout le monde :

— Quand votre groupe sera constitué, filez. On se reverra dans le Nord.

Clancy se leva péniblement quand j’entrai dans la pièce, les mains liées dans le dos, la taie d’oreiller sur la tête.

— On part maintenant ? Quelle heure est-il ?

J’ôtai provisoirement la taie.

— Si tu tentes d’influencer quelqu’un…

— Je suis mort. Bon sang, tu es aussi désagréable que l’était ma nounou. Je sais !

Il me tourna le dos pour me montrer ses mains liées.

— Ceci, comme la cagoule, éveillera les soupçons. S’il se passe quelque chose, je pourrais avoir besoin de mes mains…

— Il ne se passera rien, assurai-je, saisissant son bras et l’entraînant dans le couloir, puis jusqu’à la pièce.

— Prête ? cria Cole, près de la fenêtre.

Anabel Cruz s’y trouvait aussi. À l’arrivée de Clancy, elle se figea. Il eut un sourire sarcastique et la regarda de la tête aux pieds.

— Arrête, ordonnai-je. Laisse-la tranquille ou je te balance par la fenêtre.

— Je revendique cet honneur, dit Liam en m’aidant à franchir l’appui.

Il jeta un coup d’œil sur Sen et m’adressa un regard interrogateur quand elle prit le sac à dos contenant les recherches sur le traitement.

Je posai une main rassurante sur son bras puis me retournai et saisis l’épaule de Clancy pour qu’il ne perde pas l’équilibre en passant une jambe par l’ouverture. Mais sa chaussure heurta l’encadrement et il tomba la tête la première sur le palier de l’escalier de secours.

— Je vois qu’on me refusera toute dignité, dit-il en se redressant, tentant maladroitement de baisser son T-shirt avec ses mains liées.

Je me penchai par-dessus la rampe, cherchai Cole du regard. Il était dans la ruelle, un pistolet à la main, et scrutait les fenêtres. Le vent ébouriffait ses cheveux et gonflait sa veste.

— À ta place, entre les deux Stewart, c’est lui que je choisirais. Séduisant. Un vrai bad boy. C’est ce que tu aimes, constata Clancy, suivant mon regard.

Visiblement, il ne savait pas du tout ce que j’aimais.

Je ne jetai un coup d’œil sur Vida, Chubs et Liam qu’une fois dans la ruelle, adossée à l’immeuble.

— Tout va bien ? demandai-je à Cole.

Il hocha la tête.

— Rien à signaler.

On partit en direction de l’est, jusqu’à la voie ferrée longeant la Los Angeles River. Notre point de sortie se trouvait cinq kilomètres au nord. Regardant droit devant moi, je serrai le bras de Clancy.

Cole leva la main et s’arrêta. Curieux, Clancy se pencha par-dessus mon épaule pour voir ce qui se passait.
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